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Aux femmes et aux hommes du centre Henri Becquerel de Rouen

 

 

 

Je déteste les victimes quand elles respectent les bourreaux.

 

Jean-Paul Sartre

 

 

1
 
LA CULBUTE

 

 

Voilà une grosse dizaine de minutes que l'on campe dans les 22 mètres de ces loquedus. Pas moyen de scorer ! J'anticipe déjà le retour aux vestiaires et la soufflante du coach, tournant autour de notre stérilité offensive durant nos temps forts. Je visualise tout à fait l'ambiance qui y régnera quand, les yeux rivés sur nos crampons, la queue basse et le corps buriné par les stigmates de cette bataille perdue, nous n'aurons vraiment plus rien de commun avec les biquets people du Stade Français… et leur calendrier. 

Nous sommes dans le temps additionnel, à une poignée de secondes du coup de sifflet final, à quatre points d'une remontée en première série, lorsque Coco introduit.

La meuchig est éjectée de la mêlée dans les pieds de Bobby, notre troisième ligne centre, qui la relève et tente une percée au ras. Gaillard, il résiste à quatre lascars embarqués en vrac sur son dos pour ne pas aller au sol. Le maul qui s'ensuit s'organise et progresse. Mais les pipeurs d'en face l'écroulent. L'ogive sort néanmoins et, tandis que l'arbitre laisse l'avantage, Coco plonge pour la transmettre à notre demi d'ouverture, Timothée, en position de drop. « Trois points, c'est pas suffisant pour passer devant ! », analyse-t-il fissa. 

Il feinte alors le coup de botte pour prendre le périphérique. Il s'en va jouer en travers et tout le monde s'attend à une sautée pour notre ailier démarqué en bout de ligne. Nos rivaux compris. Ce roublard qui possède un sens du jeu et un regard laser hors du commun, le sait sans conteste trop à plat. Il se ravise donc en me sentant venir à hauteur, dans son dos. 

En toute objectivité, il est génial, Timothée ! Surtout quand il ose. Là, il risque, le bougre. D'une chistera météorique, dosée aux petits oignons, il me trouve lancé plein champ tandis que mon alter ego du centre sert de leurre.

J'échappe de peu à une cravate sauvage. Cadrage débord sur le flancker adverse, et je pousse très fort sur mes quilles en cajolant le cuir sous mon bras gauche protecteur. J'ai le palpitant à deux cents, la lucidité vacillante et mes bronches se brouillent d'un voile de soufre infâme. D'un raffut rageur, je me débarrasse du dernier défenseur et je fonce le long de la touche, plein pot vers la terre promise.

À une dizaine de mètres de l'en-but, en prétentiard invétéré, histoire de parader en narguant les ringards d'en face, je ralentis ma course pour exécuter un pas chassé équivalant, selon les us rugbystiques, à un bras d'honneur pétri de sportivité. Je passe le cordon de chaux et repique dans l'axe pour aplatir entre les perches. La transformation ne sera qu'une formalité. 

Je suis à présent au ralenti, tout à fait relâché, sur mon petit nuage. Pas sur mes gardes, quoi ! Et c'est à cet instant précis, tous les spécialistes le confirmeront, que le rugbyman est le plus vulnérable.

« BERTRAND, BERTRAND, BERTRAND, BER…! » 

J'entends déjà les aficionados en délire scander mon nom ! Je biche, tire la langue, roule des épaules ! J'atteins le paroxysme de la rodomontade et du ridicule. De celui arboré par un grotesque winner. Un vrai kéké !

Puis c'est l'arrêt buffet ! Brutal ! D'un placage déstructurant ! Sans même avoir l'heur de dire ouf, et encore moins de m'affaler pour marquer l'essai, j'ai la sensation d'encaisser un autobus dans le bide. Le ballon gicle. Je me sens proprement désintégré, désagrégé, dispersé aux quatre coins du terrain. Les organes de mon abdomen doivent être émiettés, mes yeux expulsés de leurs cavités et mes couilles se baladent sûrement quelque part au-delà de la zone engazonnée. 

Mon crâne heurte le sol. L'ultime image qu'il imprègne avant un départ éphémère dans le potage, c'est un panorama sur les chaussettes rayées de l'arbitre. Tout mon être devenu insipide dégringole dans le gouffre interminable et sombre de l'inconscience. 

Mon retour dans le monde des vivants est à mettre à l'actif du soigneur et des bienfaits de ses sels providentiels. Ça pique, mais ça revivifie !

La vision originelle offerte à mes mirettes, pour ma résurrection, est des plus oniriques. Sous mes yeux encore brouillardeux se joue une dramaturgie relationnelle extrême. Une confrontation où le marron se révèle être la valeur étalon. Une bagarre générale, comme je les affectionne, a eu l'outrecuidance de s'amorcer sans moi. Hérésie ! Je rassemble alors à la volée ce qui reste de fringant dans les recoins de mon corps décortiqué, pour me relever et prendre part aux réjouissances. Mais ma tête se désolidarise de ma volonté. Une constellation d'étoiles empiète sur mon champ de vision. La station debout m'est provisoirement interdite. Dès lors, je ne boude pas le plaisir d'assister le dargeot sur tapis vert, à ce fastueux spectacle. 

Au milieu des agapes à base de pains, de prunes, de pêches et de châtaignes, mettant aux prises des monstres poilus aux fesses dures et aux cœurs tendres, s'est engagée une joute encore plus poilante ! Elle met aux prises mon agresseur… enfin, je veux parler du responsable de mon découpage en règle, de la non-validité de mon essai, de la perte de notre match et, par voie de fait, de la montée en division supérieure de nos adversaires du jour, bref de mon collègue, et ci-devant lieutenant de police, Justin Drouvin avec le quintal mauvais de Richard, notre volontiers chicanier «talon»!

Suspendus à vingt centimètres du sol, les docksides de Justin cherchent la terre ferme, pendant que Richard lui varlope le tarin à grands coups d'uppercuts!

Je sniffe une nouvelle dose de sels afin de dégeler, pour de bon, mes facultés. Résultat des courses, je me livre à un examen de conscience : « Dois-je me délecter, en rancunier, de ce spectacle récréatif ou me travestir de la défroque du redresseur de tort et voler au secours du plus indéfectible compagnon de la veuve poignet qu'il m'eût été donné de côtoyer ? » Sauver en quelque sorte ce branleur de Justin des pattes d'ursidé d'un talonneur en renaude.

Avant que je n'aie eu à trancher mon attitude, l'arbitre siffle la fin du match. Richard abandonne donc sa tête de turc à moitié sonnée et, en toute décontraction, va prendre sa douche au petit trot pour ne pas risquer de rater le train d'enfer de la troisième mi-temps. Le kiné, rassuré par ma remise d'équerre fulgurante, lui emboîte le pas pour se mettre, lui aussi, sur les rails d'une biture bien méritée.

Groggys, affalés sur la pelouse, les deux fleurons de la PJ de Rouen ont bien du mal à émerger. Je prends mes responsabilités de chef d'équipe pour jeter les bases d'une discussion :

— Tu sais que j'vais t'arracher un œil, lopette ! Dis, Justin,… j'espère que t'en es conscient, ordure ?... Réponds, ou je ne jure plus de rien !

En tamponnant son tarbouif virant truffe, il s'ébroue pour ânonner plus que pour articuler : 

— Le prends pas mal, Bertrand ! Oh là là… C'que t'es soupe au lait… C'est Chassevent qui m'envoie !

— QUOI ! C'est le commissaire qui t'a demandé de me dépicher d'la sorte!

Ça tourne au dialogue de sourds.

— Non, pas tout à fait. Il a juste insisté sur le caractère urgentissime de l'affaire.

— MAIS JE SUIS EN CONGE, BANDE D'EMPAILLES ! Et en plus, c'est dimanche !

— Oh, tu joues sur les mots, là. Tu reprends demain, de toute façon ! J'te jure, t'es d'une mauvaise foi, des fois.

Je me redresse tant bien que mal pour dérouiller ce demeuré. Un peu trop vivement ! Car le tangible se met à valser autour de moi. Je lève néanmoins la main, prêt à la rabattre sur la gueule de ce con pour qu'elle me serve de hochet.

— AIEEEEUUUUHHHH !

Les mains sauvegardant sa carafe à moitié vide, Justin hurle avant d'avoir mal. Puis se défend :

— Calmos…vous êtes hyper violents, vous autres, les rugbymen ! 

L'ampleur de son incurie et de sa naïveté me scie. Désarmé, je me ravise et lui tends une paluche qui l'aide à retrouver ses appuis.

— Tu m'autorises une douche, au moins ?

Droit dans ses bottes, il attige :

— J'aimerais autant pas. Chassevent nous attend !

Qu'à cela ne tienne. Salingues, le cœur et la carcasse ébréchés, on trisse, direction notre ordinaire. Justin détale vers un destin qui le mènera, vu sa stupidité, vers un capitanat doré, et moi, je repique une tête, sans enthousiasme excessif, dans la sentine de mon quotidien de flic de base.

En sillonnant les ruelles de Mont Saint-Aignan qui devraient, selon Justin, nous mener au plus tôt à Maromme sur les lieux d'un drame, dont il me tait les circonstances, je fais le tour du propriétaire de mes états d'âme. Et ils ne sont pas rutilants.

 

 Raplapla, malgré trois semaines de relâche, j'ai le moral dans les chaussettes. Pourtant, bille en tête, je dois retourner au casse-pipe, affronter en combat singulier, mais perdu d'avance, l'hydre d'une civilisation déconfite, avec pour toutes armes mon Manuhrin, ma bite et mon couteau. 

C'est d'ailleurs équipé de ces même futiles expédients que de grands « yaquas » entendent me faire jouer le rôle du couvercle de la cocotte-minute sociétale prête à leur péter à la gueule. Par bonheur, je dégotte parfois de vrais morceaux d'humanité dans ce court-bouillon où barbotent à l'envi défenestrés, gazés, cachetonnés ou encore dégommés au Destop ou à la chevrotine. Mieux, c'est à la marge de cette ragougnasse que j'avise des macchabs encore moins catholiques et plus odorants qui aiguisent mes papilles enquêteuses. 

Enfin, quoi qu'il en soit, après un break roboratif de trois semaines pendant lequel j'ai pu goûter aux joies de ne plus croiser de gueules cassées ni même les trombines détestables de mes sordides collègues, je retourne fricoter avec la sauvagerie. 

Force est de constater que mon existence devient une sacrée souricière ! Et qu'en plus, je vais repiquer une saison en deuxième série ! « Putain de Justin ! » 

 

 

 

 

 

 

2
 
LE NŒUD COULANT

 

 

Justin stoppe sa bagnole sur le côté d'un immeuble estampillé pompeusement résidentiel. Implanté au beau milieu d'un parc arboré, les nitescences grises du Cailly se reflètent dans ses fenêtres du rez-de-chaussée. Depuis le parking surchauffé par le soleil matinal de juin, on a très peu de chemin à parcourir pour parvenir jusqu'aux berges de ce peinard affluent de la Seine.

Dans une zone délimitée par un cordon de plastique rayé rouge et blanc, des limiers à brassard orange butinent autour d'une bâche renflée par une forme anormalement dilatée. Ils sont, à fond les manettes, à la recherche d'hypothétiques indices sans même se douter qu'il serait préférable d'aller les quérir à l'endroit même où ce machin a été mis dans cet état.

Un plein pacsif d'effluves matinaux, chargé d'arômes de terreau humide et de chlorophylle tonifiante balaie mon humeur massacrante. À part ça, ça sent la noyade à plein pot.

— Manquait pu qu'ça, merde ! Une descente de schmits à l'heure de l'apéro, et j'peux même pas m'en r'tourner ! C'est des coups à s'déshydrater, leurs conneries !

Me prenant pour un voyeur de sa trempe, l'anthropopithèque de service, à marcel et short satinés, griffés des deux bandes de sa marque de sportswear bon marché préférée, me prend à témoin. Il déverse d'ailleurs à profusion, dans toutes les portugaises open avoisinantes, sa complainte sur l'incommodité causée aux riverains du théâtre d'un drame. Parti quérir fortune de bon matin au bar PMU du bout de la rue, et s'étant retrouvé fort dépourvu lorsque la bise de trois pressions fut venue, le voilà bloqué par un essaim de condés lui interdisant l'accès au néfaste mélange : Télé Foot et gobelet plastique plein la gueule de Label 5. 

Justin, tout en préséance, salue le brigadier préposé au filtrage du périmètre de protection. En réponse, celui-ci claque les talons et adopte une roideur de rigueur.

— Salut mon Gégé, fais-je, moins académique, à l'adresse du képi, en lui serrant la pince.

— Boujou Bertrand, me paie de retour mon chouette pote à casquette.

— Tu laisseras passer mon ami, il est à deux doigts d'une dessiccation, lui recommandé-je en lui désignant le soiffard râleur.

Chassevent pilote les opérations… de communication. L'histrion de la rousse la ramène auprès de bobardiers trop heureux d'avoir de la matière première pour bouffir leurs feuilles de choux rachitiques. La période est aux vaches maigres en scoops. Et que j'te formule des hypothèses, et que j't'avance des synopsis sur ce qui ne fait aucun doute à ses yeux : « Une funeste gamelle », si je peux me fier aux bribes du one-man-show du boss. 

À mon apparition, il met la gomme sur ses fanfaronnades :

— M'sieurs dames, je vous présente l'excellent lieutenant Bertrand Hilaire Lejeune qui faisant fi des évidences va, à coup sûr, nous démontrer dans les jours qui viennent que cette glissade, certes tragique, n'est autre qu'un homicide. Vous verrez c'que j'vous dis, le lieutenant déborde d'imagination. C'est pourquoi, je veillerai à ce que les points presse n'aient lieu qu'en ma présence. Sur ce… je vous demanderai de bien vouloir avoir l'amabilité de nous laisser travailler maintenant.

Il claque des mains afin d'éconduire sa basse-cour journalistique. Pour accréditer mon statut de prétendu féroce poulet, je montre les dents avec le rictus comminatoire d'un Francis Heaulme en mal de victime. La fausse blonde du Courrier Brayon en frissonne et se planque illico derrière son calepin.

Débarrassé de cette nuée de lettrés à crayons et appareils photos, Chassevent se veut encore plus désopilant :

— Alors Lejeune, on anticipe la reprise du collier ? Vos confrères vous manqueraient-ils tant que ça ?

En m'apostrophant de la sorte, le comique se veut au summum de sa cocasserie. Problème ! La plupart du temps, ses blagues ne font rire que lui. En cordial obligé, je joue néanmoins le jeu : 

— Faites pas rire, patron, j'ai un truc qui m'est resté sur l'estomac, le supplié-je en transperçant Justin d'un regard assassin.

Pour ponctuer son numéro d'humoriste, Chassevent rajoute :

— De toute façon, je suis persuadé que vous êtes du genre à vous faire suer en vacances. Je me trompe?

— Pas inexact. C'est pour ça que je pars en juin et que je lambine dans les parages. J'peux pas encadrer la cohorte de p'tits baigneurs en moule-burnes et tongs. Ces débiles, soi-disant animés par la soif de découvertes culturelles, historiques, anthropologiques, voire culinaires, et n'espérant en fait qu'une chose, fourrer comme des bêtes, m'exaspèrent ! Quant à comprendre leur besoin de filer cap au sud pour ramper et baver, trois semaines durant, tels des lombrics en mal de mycoses sur des bras de sable ? 

Surexcité par cette diatribe anti-vacanciers, je me surprends à fredonner, devant un commissaire ahuri, un couplet cinglant de Léo Ferré :

 

« Les ports c'est con

Les gares aussi

Quant aux Orly

N'en parlons pas

J'aime bien ma taule

Et mes bouquins

Je voyage en douce

Ça me coûte rien »

 

De mal en pis, je m'emberlificote dans une nébuleuse dénonciation de la commercialisation outrancière du tourisme. Mais Chassevent interrompt sans ménagement ce transport passager : 

— C'est bien beau tout ça, mais si on faisait les présentations !

— Des pousse-crayons ?

La récréation touche à sa fin.

— Assez rigolé, Lejeune ! Je parlais du défunté, imbécile !

Le King de Brisou de Barneville s'avance vers ce que l'on peut appeler à présent un suaire, et le soulève avec privautés.

— Messieurs, j'ai l'honneur et l'avantage… bref, voici Jean-Denis Charoux ! Il a été découvert par un paisible retraité de la SNCF s'essayant à la pêche à la ligne et qui n'est pas là d'y repiquer, si je peux me fier à son état de choc. La victime a quitté le domicile conjugal mercredi en quinze et n'a plus donné signe de vie depuis. Selon le légiste, la mort est due à une submersion. Ça, on s'en serait douté ! Reste à accoler l'épithète qui lui sied : À savoir, accidentelle, suicidaire ou… criminelle. Celle-ci aura sûrement la préférence de notre BHL national ! N'est-il pas ? 

— Mais euh ! fais-je en parodiant avec exorbitance le neuneu de service.

L'humeur de Chassevent n'est pourtant plus du tout à la rigolade. Sa lorgnade caustique en atteste.

— Je continue, si notre boute-en-train de service le permet ! Je disais donc que notre client a pris le bouillon et que, vu son état, l'immersion ne date pas d'hier. Peut-être même du jour de sa disparition, ou peu s'en faut. Probable que le toubib nous le confirmera, mais cette silhouette de baudruche n'autorise aucun doute quant à la longévité de la trempette.

Au comble de la sensiblerie, il néglige de souligner les manifestations flagrantes d'une putréfaction avancée. En réalité, la dépouille étendue sur le dos tire sur le verdâtre et sa face est affreusement dilatée. Ce tableau non exhaustif est à gerber. Ma description de cette pochade pourrait être édulcorée, pour ne pas déchoir dans l'abjection, en passant sous silence les décollements épidermiques apparents et l'odeur nauséabonde qui nous oblige à discuter un mouchoir sur le nez. Mais l'imposture n'est pas mon truc. 

J'ai déjà eu le loisir d'observer les effets affriolants d'une noyade. Entre autres, il y a une douzaine d'années. Jeune poulet, j'avais été sommé par mon supérieur d'aller constater le décès d'un vioque qui avait trouvé de bon ton de lâcher la rampe en se balançant dans son puits. Un mois durant, il avait infusé. Les pompiers en avaient bavé des ronds de chapeau pour sortir en un seul morceau ce corps boursouflé et ne pas en laisser la moitié sur les parois de la cavité. Pourtant, le pépère déjà bouffé en partie par le crabe ne pesait plus qu'une quarantaine de kils au moment du plongeon. Ça m'avait valu trois semaines d'insomnie. 

Le p'tit superflu aujourd'hui, c'est l'absence de globe oculaire que les salmonidés arc-en-ciel se sont fait une joie de grailler. 

— Pard… !

Présomptueux, Justin estimait avoir le temps de s'excuser avant de renarder. Perdu ! Il expectore par gerbes fantastiques son p'tit déj composé, si j'en crois les vestiges gisant sur le gazon, d'un Yop et d'un pain au chocolat. La bile lui remonte dans la bouche et le nez jusqu'à l'en faire chialer. C'est cette même bile, produit de ma répugnance à loucher sur la mort au quotidien, qui me condamne à puer de la gueule ad vitam aeternam.

Chassevent se fait un devoir de me rincer le museau :

— Lejeune, je pars en vacances ce soir, pour quatre semaines. À mon retour, je veux sur mon bureau un rapport soigné sur les conditions de la culbute de Charoux. Si possible, pour autant que je puisse me le permettre en pareille circonstance, sans faire de vague. Drouvin vous assistera, lorsqu'il aura fini de retapisser la pelouse ! 
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LA MYSTERIEUSE ENTREVUE

 

 

Faute de quiqui, le poulailler commence à sonner le creux. Le week-end du 14 juillet s'annonce avec tambours et trompettes martiales. Une partie de mes pairs se la coule déjà douce au bord de la Grande Bleue, lorsque le contingent restant, tête en lévitation et carcasse avachie, vit au rythme des comptes-rendus des envolées alpestres de petits bonshommes multicolores ratatinés sur des bécanes à boyaux. Dans les bureaux du commissariat encore en gestation, les speakers des radios et télés s'extasient sur les exploits de ces corps, décharnés et vieillis avant l'heure, gravissant des cols à la vitesse d'un gros cube, en collant des coups de patins à chaque virage. Et à l'eau claire, s'il vous plaît, selon les organisateurs de la ribouldingue. Antipathique à souhait, je ne résiste pas à chambrer mes collègues groupies en arguant qu'il faut être de sacrés vicelards, à l'instar des simplets du micro, pour se pâmer devant ces p'tits culs, plus efflanqués que des croupions de bibet, dès lors qu'ils se mettent en danseuse. 

Les camping-cars cramponnés aux derniers lacets du Mont Ventoux, tels des morpions sur un rouston glabre, les géraniums roses ornant les fenêtres et les terrasses de bar regorgeant de touristes ventripotents en mal de vieilleries moyenâgeuses, sont autant de témoignages de l'imminence du mois d'août et de ses bienfaits émollients. Autres signes tangibles de cette proximité, les tubes de l'été font florès dans la bouche des adolescentes en fleur déambulant court-vêtues dans les venelles ombragées de Rouen. À toute chose, malheur est bon ! Lorsque je croise un de ces troupeaux de gigolettes chantantes, j'en profite pour me rincer l'œil, à défaut des esgourdes. À la faveur du tissu diaphane de leurs mini-jupes j'ai une vue imprenable sur le diorama lyrique de leurs affriolantes cuisses albugineuses et de la voracité de leurs grosses fesses grignotant leurs insignifiantes petites culottes.

La France qui bosse, saignée par onze mois de dur labeur, traîne les pieds dans ses espadrilles. Elle mate, le soir venu, les prévisions météo en se languissant davantage de la toute-puissance de l'anticyclone des Açores que des nibards, recuits par les UV, des présentatrices déclassées. 

La chaleur tyrannise la ville. L'heure est à la musardise, aux excès alcooliques, aux salades composées et aux amours d'été. La douceur des éléments incite la faune délinquante peuplant la conurbation rouennaise à s'étriper au ralenti. C'est à peine si le haut du panier de la voyouterie de l'agglo a encore assez de niaque pour faisander la vie communautaire. Même l'inoxydable Justin, victime d'une brusque montée de tension, a été contraint de restreindre ses débordements masturbatoires et, dans la foulée, ses obligations professionnelles. Le fond de l'air est à la débonnaireté, et l'armée française, par nature va-t'en-guerre, s'apprête malgré tout à faire sécher son linge bleu, blanc, rouge sur les Champs-Élysées.

J'ai moi-même fait allégeance à la flemme. Je ne m'autorise que de longues et paisibles vadrouilles dans les ruelles commerçantes en journée. Le soir venu, je m'enfile à tire-larigot des litrons de bière bien glacée en bringuebalant ma couenne éméchée de bar en bar. N'en déplaise à certains plumitifs « des p'tits riens du quotidien », il n'y a pas que la première gorgée qui me soit délectable ! Neuf fois sur dix, j'atterris torché, un pétard aux lèvres, sur le parvis de la cathédrale où les toiles de Monet, après avoir cochonné les boîtes de chocolat de Noël de mon enfance, salopent le monument sacré et chéri des Normands, dans un spectacle son et lumière des plus tartignoles. Le tout sur une musique, et c'est heureux, plus drolatique d'Erik Satie. 

En toute franchise, ce n'est pas le rétamé du Cailly ni même les injonctions de ce gourmé de Chassevent qui auraient pu me faire renoncer à cette douceur de vivre, que l'on dit avec un chauvinisme certain en Maine-et-Loire, toute angevine. 

D'autant qu'abstraction faite d'un guignol pendillé au bout de la branche d'un chêne centenaire, déniché par un joggeur en forêt du Madrillet et d'une estafilade à coup de rapière sur la personne d'un soiffard en bisbille avec un copain de boisson lors d'un concert en plein air, ma quinzaine a été plutôt cool. 

À vrai dire, sans le coup de fil d'une mystérieuse nana exigeant la plus stricte discrétion pour me rencontrer et me rapporter des ragots relatifs au mec lessivé par noyade, généreux dans l'effort, j'aurais bâclé un rapport, à la va-comme-j'te-pousse concluant à une glissade mortelle de l'imprudent.

Le flou le plus intégral enveloppe cet accroc. Personne n'a pu déterminer l'endroit précis ni même le jour exact où le gus a rencontré l'élément liquide. Seule certitude, le corps a très peu dérivé au vu de l'insignifiant courant du ruisseau. En outre, le rapport du toubib est clair comme du jus de chique. Ça, pour affirmer, avec une franche tautologie que le noyé a séjourné un certain temps dans l'eau, il s'est mouillé. Quant à avancer un schème des raisons de cette immersion… macache ! À mon questionnement sur le pète apparent derrière l'oreille du macchabée, ce mal embouché, un brin courroucé m'a même fait une piqûre de rappel : « Tu veux pas que j'te mâche le boulot, des fois ! ».

De plus, je n'ai pas le cœur à aller enquiquiner la famille endeuillée. Ça daube trop le gros bourgeois formaliste prêt à te rancir l'existence à la première anicroche. Du genre à avoir des accointances avec tout ce que la ville compte d'huiles. Et moi, justement, de l'huile j'en fais à l'idée de fourrer mon renifloir de tamanoir dans cette fourmilière de la haute pétée. 

Moralité, en cette matinée ensoleillée, le popotin calé sur un banc en bois dur, la tête en l'air à lorgner les vitraux que des excursionnistes béats matent, je poireaute dans un temple moderne de la bigoterie du centre ville, en guettant l'arrivée de ma moucharde providentielle.

La singularité du lieu de ce rambour m'a, au départ, interloqué. « Ce sera là, ou nulle part ailleurs », a objecté cette punaise de sacristie. Docile, j'ai baissé pavillon. Et comme un con, je fais le pied de grue, une rose blanche à la main pour être repérable. L'idée de la fleur est de moi. Plus décelable qu'un missel, vue la moniale adresse, elle met de surcroît en valeur, mon profil avantageux ! 

Avec le quart d'heure de retard en vigueur chez les femmes du monde, la poupée s'introduit dans la maison de Dieu. Mon esprit tordu m'avait fait divaguer sur une poilante audience avec une bigote rabougrie et bancroche, mais c'est un canon, dans la fleur de l'âge, les hanches voltigeantes et parée de tous les oripeaux de la licence, qui émerge dans le rayonnement flavescent du portail de l'église.

Croqué à la grosse, c'est le portrait de Lolo Ferrari, en moins siliconée des badigoinces et des airbags. Son tarin, lui, par contre est surdéveloppé et la couleur fétiche de la marque au cheval cabré a déteint sur ses tifs. Les nichons à Dunkerque, donc, et le cul à Tamanrasset, elle déambule à travers les stalles avec une droiture toute aristocratique. C'est plus trivialement sa jupe trop ajustée à ras la dragée qui lui interdit la moindre inclinaison sans risquer la mise à l'air de son string. Néanmoins, dépoitraillée jusqu'au nombril, elle n'a rien contre l'idée de montrer ses fabuleux rotoplots, qui laissent dubitatif quant aux performances du béton armé dans le domaine du porte-à-faux ! 

Devant cette apparition, le curé de la paroisse, jouant au Pygmalion avec une délégation de scouts du Péloponnèse, se signe aussi sec pour se prémunir de pensées canailles et par-là même d'une incoercible montée de couilles. Les jeunes Hellènes, les hormones en folie, eux ne se brossent pas pour imprégner leur cerveau de cette image satanique qu'ils recycleront, lors de veillées onanistes. Ce doit être encore un de ces fameux paradoxes du millénaire tout neuf. Le calotin trouve plus démoniaque la vision de cette Aphrodite ondoyante que celle d'un Néerlandais, en bermuda Lafuma et bob Heineken, se recueillant face à un ex-voto en se décollant les bonbons qui collent au papier!

La bombasse est distraite. Sans un clappement de langue accompagné d'une œillade et d'un hochement de tête roturier, elle m'aurait sans aucun doute dédaigné. Elle se tâte d'ailleurs un moment pour repousser sans tact mes avances cavalières. La raison en est toute simple, elle est à mille lieux de deviner que derrière mon accoutrement et mes manières triviales se cache la crème des flics. Bien que je brandisse farouchement ma fleur, je ne suis à l'évidence pas l'archétype du poulardin qu'elle a dû se romancer en lorgnant les séries télé en prime-time. J'en suis le premier navré, mais l'imper de Derrick ou l'accent pied noir de Navarro ne me branchent pas des masses. Ce constat en ma défaveur me commande de mettre la pédale douce pour accoster la sauterelle. 

— La Palisse me chuchote que cette rose est pour vous, Madame ? Eh bien souffrez que le roussin, ce soit moi ! 

Cette approche funambulesque défige l'atourneuse. Le sourire forcé qu'elle provoque m'ouvre un horizon sur un râtelier d'une blancheur quasi-transparente. La dinguerie glandulaire des ados grecs me gagne et je fantasme sur une propose de l'allumeuse du genre : «Léchez-moi les dents, Monsieur ». C'est une paluche moite et cependant sèche qu'elle me tend.

— Maryvonne Ambère ! 

— Bertrand Hilaire Lejeune… ou BHL si vous y tenez ! J'ai rien contre. Je vous ai gardé une place près de moi, à ma gauche. Celle à droite du Seigneur était occupée, mais si ça vous dit, la fais-je marcher en tapotant le banc.

Lorsqu'elle s'assoit, elle accompagne son croisement de guiboles, la prémunissant d'un matage de son entrejambe, d'un : « Trop aimable ! » à peine audible. Puis, elle gobe les mouches pour que je reprenne la main. Et ça dure ! Trop longtemps pour moi. 

La patience n'étant pas mon point fort, chaud bouillant, je décoince son moulin à paroles avec une authentique inconvenance :

— Bon, on cause noyade ou rosace du transept ?

Sans atermoyer, elle opte pour une parlote dont le sujet central est le trépassé. En la circonstance, elle attaque pied au plancher :

— Jean-Denis ne s'est pas suicidé !

Puis en baissant d'intonation, elle pose ses conditions :

— Je vous demanderais de me donner votre parole d'honneur de ne pas ébruiter ce que j'ai à vous révéler… Eu égard à sa mémoire.

— Tu m'en diras tant ! caricaturé-je l'interloqué. 

Impie, je lève la patoche droite et prête serment :

— J'vous l'jure sur la tête du pied de mon lit !

— Lieutenant ! Je vous en conjure.

Ça pue la supercherie, mais je redresse de nouveau la main et les yeux perdus quelque part dans le cœur de l'église, je blasphème :

— OK, si ce que vous avez à me raconter sort d'ici, que tous les brasseurs de la terre arrêtent de produire leur céleste nectar… je vous promets, j'en crèverai !

La mystérieuse minette reprend son compte-rendu, pas plus rassérénée que ça, mais catégorique :

— Il n'a pas été victime non plus d'un accident ! Ça crève les yeux, mais vous êtes atteints de cécité dans la police, renchérit-elle, cassante et revancharde devant mon irrévérence.

Je la pousse encore plus dans ses retranchements en espérant que si ses allégations sont bidon, elle fasse machine arrière :

— Ces affirmations, vous les sortez de faits avérés ou bien est-ce… comment dirais-je ? du ressenti, ou mieux la péroraison de votre intuition féminine ? 

Avec l'air du type dévoré par une méditation, je tourne ses propos en ridicule : 

— Votre sixième sens femelle aura probablement reniflé une vilaine vendetta… Ah oui, j'y suis ! C'est un coup des Calabrais… ou bien de la mafia napolitaine ! 

Je lui porte dès lors sur le système. Hermétique à l'humour noir, elle ne se fait pas prier pour me le notifier :

— Encore une allusion déplacée, et je vous plante là sans crier gare ! 

La ruade de la colombe ratatine mon humeur déconneuse. Je dois faire machine arrière et trouver une parade pour obtenir le fin mot de son histoire à dormir debout :

— Faites excuse, Madame, mais il n'est pas rare que nous ayons affaire, en fait d'informateurs, à de fichus tarés dont le mouchardage tous azimuts est sport de prédilection. Dans ce cas, un p'tit tour sur le gril de la dérision les fait temporiser et en général remballer leur langue de pute.

Puis, je la bichonne tant et plus :

—Je présage que baver à tort et à travers n'est pas votre fort. On remet les compteurs à zéro, si vous le voulez bien. Je vous écoute !

La dame est soulagée. La respiration qui en atteste fait doubler le volume de ses majestueux roberts et me font craindre la désintégration des boutons nacrés de son chemisier.

— Comme bon vous semblera, Lieutenant ! J'en étais à évoquer mes fortes présomptions d'homicide concernant Jean-Denis, lorsque vous m'avez grossièrement interrompue. 

Elle maltraite une fois de plus les boutonnières de son corsage avant de se débarrasser, d'un souffle, du poids qui entravait sa poitrine :

— Nous étions ensemble le soir du drame… Enfin, entre autres… enfin… j'veux dire…

Devant ses difficultés à s'épancher à cœur ouvert, je joue le bêta. Je ressors le menton, tends l'oreille, roule des yeux globuleux et croise les mains comme un prêtre paré à enregistrer une confession. Pas de mise à table, pas d'absolution ! Ma posture fait son office.

— Enfin je veux dire… Et puis merde ! Nous étions conviés, Jean-Denis et moi-même, à une soirée entre initiés…

Baba, j'allonge encore un peu plus l'encolure. J'ai les hublots d'un mec souffrant de troubles thyroïdiens. La dame, inspirée par ma pantomime, devient tout ce qu'il y a de compréhensible :

— … À une partie fine, si cela vous parle plus… Une partouze, quoi ! 

Je ne suis pas fort vertueux, pourtant ces orgies libidineuses m'ont de tout temps semblé dégager des relents putrides. Mais aujourd'hui, inexplicablement, cette révélation éperonne mes obsessions les plus blettes. Avec convulsion, ça me démange de fourrager dans la brassière de la cocotte pour rendre grâce à ses faramineux pare-chocs. Pourtant une question d'une naïveté déconcertante me tarabuste encore plus fort :

— Et vous avez besoin de ça pour aller au bonheur! Vot' bonhomme a choppé une bléno ou quoi ?

Fallait s'y attendre. Sa riposte est un modèle de véhémence : 

— Ce serait compliqué à expliciter à un fruste de votre acabit. Dégourdir un nigaud de votre trempe, lui inculquer l'ABC de la volupté ou bien encore les joies de baiser en liberté est au-dessus de mes forces, éructe-t-elle. 

Piqué au vif, pour ne pas dire morveux, je me rattrape à la branche professionnelle.

— Nous débattrons, si vous le voulez bien, des bienfaits des parties de jambes en l'air en communion une autre fois. Mais vous pensez bien qu'il va me falloir vérifier votre déclaration. Pour cela j'aurai besoin du nom de vos p'tits camarades de jeux ! 

La Maryvonne décrète un embargo :

— Même pas dans vos rêves ! Rien ! Vous ne saurez rien des gens qui composaient ce cercle de joyeux drilles.

Un dialogue de sourds s'engage. Mon inflexibilité contrarie son aridité :

— On va en discuter au commissariat dans ces conditions. !

Eruptive, elle prend ses jambes à son cou, cette fois-ci sans prêter attention aux apparences, et j'entraperçois à la dérobée ses cuissots graisseux à souhait juste sous une pointe de nylon noir. 

Ses talons claquent sur le carrelage et le regard des louveteaux grecs, dédaignant le calotin, se pose avec infamie sur ses seins en folie. J'observe la scène en psalmodiant du Brassens : « Et les enfants de chœur, branlant du chef opinent ».

Je la rattrape sur le parvis de l'église. Lui empoignant un bras, je baisse la tête pour esquiver la baffe qui m'était adressée. Puis, je lui plaque une main sur les fesses pour la cramponner contre moi. Son odeur de sueur et de parfum mêlés réveille mes arrière-pensées ollé-ollé. Mais je tente de la raisonner en lui gazouillant dans les feuilles:

— OK, OK ! On repart sur de bonnes bases. On va boire des coups et on recause de tout ça à tête reposée! Ça vous va ? 

Elle dit amen, sans trop de difficulté.

Place Du Vieux Marché, c'est pas les troquets qui manquent. Pourtant, dans un souci de discrétion envers l'intraitable Maryvonne, je l'emmène dans mon estaminet de prédilection, rue Beauvoisine, Chez Rolande.

Assis au fond du rade, à la lumière bise d'une loupiote lépreuse, nous engloutissons notre gêne réciproque. Elle, sous un diabolo menthe éventé et moi, sous une Tuborg avec faux col. En grimaçant, je lichotte la mousse débordant sur ma lippe. Elle se marre. Notre incompatibilité d'humeur allant s'estompant, je revigore notre dialogue :

— Alors, le Jean-Denis, s'il n'est pas tombé tout seul, qui l'a poussé ?

La bimbo a repris le mors aux dents, sous l'effet de la menthe à n'en pas douter !

— Votre ineptie m'exaspère, Lieutenant. Je n'en sais rien ! Pas plus que je ne connais l'identité de la personne ayant sommé Jean-Denis, par lettre anonyme interposée, de mettre un terme à ses, je cite : «pratiques pornographiques ». Le corbeau en question n'avait même pas pris la peine de la rédiger de sa propre main. C'était par un assemblage grossier de lettres tamponnées qu'avait été gribouillé ce torchon. 

— Ce délicat personnage, qu'entendait-il par, «pratiques pornographiques » ?

Mise sur orbite par mes soins, la partouzeuse assumée devient pipelette pour me décrire les mœurs, un rien déjantées, de son compère de luxure. Elle m'éclaire avec force détails sur ce fouteur impénitent. Ce mec n'avait comme raison de vivre que de jouer avec sa biroute. Il allait même jusqu'à partager ses délires sexy avec des piqués de son acabit sur un site Web « de boules ».

Je l'invite à la précision :

— L'adresse Internet exacte, c'est ? 

— Sur Google, tapez Mémène et Frédo !

— Vous voyez quand vous prenez sur vous que vous pouvez m'en apprendre, des trucs intéressants. Par contre, pour l'identité de vos comparses, c'est toujours niet ?

Je dois être un peu lourdaud de nature. À la longue mes interlocuteurs ne le remarquent même plus. Maryvonne, sans percevoir mes bobards, enchaîne :

— Ce fameux soir, nous avons pris congé de nos amis à la même heure, vers onze heures, Jean-Denis et moi-même. Il m'a raccompagnée à ma voiture, puis, je l'ai vu se diriger vers le mail qui longe le Cailly. Pour soulager un besoin naturel, ai-je pensé, car nous avions beaucoup bu. J'ai démarré et son attitude m'a interpellée. Il paraissait chercher quelque chose ou quelqu'un…Comme s'il avait été hélé…

— Cherchez pas ! C'était une sirène ! Dites-moi, c'est l'Odyssée d'Ulysse que vous me narrez là ? Et sinon on peut toujours pas savoir qui sont les Lotophages de votre légende ? 

Nib, mes réflexions tombent à plat. La poupée redémarre de plus belle :

— De façon confuse, je me doutais qu'il se passerait des évènements dramatiques dans ce fourré :

Elle se met à pleurnicher. Moi, en affreux jojo, je fais du mauvais esprit en me référant encore à Brassens et à son juge qu'un gorille entraîna dans un maquis. Je lui tends néanmoins mon tire-moelle pour qu'elle mouche son gros chagrin. 

Elle étale son rimmel. Sa p'tite gueule d'amour se grime d'un sérieux coup de vieux que j'évalue à une bonne dizaine d'années. 

J'aime pas tenir le Kleenex de l'espèce larmoyante. C'est bateau, mais assister, en direct-live, à la détresse de mon prochain me déstabilise à tout coup. J'en termine donc ex abrupto avec Maryvonne. Pour assécher ses effusions, je m'engage à me lancer sur les traces des galeux de cette affaire.

— Ecoutez, j'm'en va renifler de quoi il retourne. Si des méchants ont fait des misères à votre petit copain, je m'en va les gronder. Promis ! 

Et c'est plus fort que moi, faut que je retartine une couche de cuistrerie :

— Sinon, y'aurait pas moyen de m'initier à vos jeux de cul ? Je suis curieux de nature.

La bécheuse est courroucée par ma rusticité. Et j'en prends plein la gueule :

— Vous n'êtes pas assez gourmet pour apprécier ces festins de roi, Lieutenant ! Je vous renvoie plutôt à vos chères études de branleur !

— Votre générosité vous honore, très chère Maryvonne ! 
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Mon intrusion dans un proxi-market de la tortore spirituelle n'a guère entamé l'impératif de me sustenter. Fin de semaine oblige, je converge, débordant de dévotion, vers un autre sanctuaire, celui de la consommation et de la boustifaille terrestre. 

Je parque ma carriole quelque part dans les entrailles d'une excroissance bitumeuse engloutie sous des centaines de carcasses métalliques chamarrées rissolant sous le cagnard. Je gagne ainsi ma place au sein d'un troupeau de gastéropodes primitifs atteints de fièvre acheteuse. Ces limaçons poussent à l'unisson leur caddy en salivant de concupiscence, direction un hypermarché de la surabondance. 

Comme un blaireau, je ne trouve rien de mieux pour tromper ma solitude urbaine que de baisser mon bénard devant un pilier de la galeuse société consumériste. Présentant tous les symptômes d'une schizophrénie galopante, je camelote, là, mon âme à un super maquereau de la gentry racketteuse de claque-pains. Je me vautre avec un certain délice, une vague liste manuscrite en pogne, dans cette citadelle de la profusion et du superflu, plein de frivolités, au beau milieu de toxicos dépendants venus faire des heures de queue pour, au final, se prosterner devant des caisses enregistreuses. 

En tenue de combat, chaussures plates et robes d'été à bretelles, les ménagères de plus ou moins de cinquante ans, bouches et bourses bées, sont prêtes à en découdre. Elles foncent tête baissée, avant d'obtenir l'extrême onction de la caissière du vice, dans ce bousin de la prodigalité aux rayons conserves, condiments, pâtes, fringues et détergents, sans négliger pour autant les fournitures scolaires. Puis, sous le fallacieux prétexte de l'alibi culturel, ces dilapidatrices de haut vol vont prendre d'assaut les étalages multimédias pour gaver leurs niards de DVD et autres consoles comme elles empiffreraient leurs clébards de Canigou.

Je suis moins boulimique question bectance et joujoux high-tech que ces pointues de la carte bleue. Pas moins assoiffé. Des canettes de bière d'une contenance d'une pinte, pas en deçà, préemptent les profondeurs de mon chariot ! Peu m'importent la marque, la couleur, le bariolage du conditionnement ou l'origine. Mais en dessous de ce cubage, pas moyen d'étancher la genèse d'une honorable soif. Je lègue de bon gré les pissées de moineau de 25cl aux demi-portions qui n'ont que des pépies de chameau à étancher. Moi, j'ai la déshydratation facile. Ce sont des dipsomanies sahariennes qui m'assèchent le gosier par vagues séquentielles. Pour le consistant, j'suis moins regardant. Quelques boîtes de cassoulet de l'ami William feront l'affaire. 

Mes tribulations ravitailleuses m'amènent à buter sur les frigos où des monticules de p'tits plats cuisinés surgelés, préparés par de grandes toques, me font de l'œil. Je m'y attarde. J'envisage sérieusement de me taper la cloche pour dîner d'une de ces galimafrées. Un bœuf carotte de chez Marie, ferait la farce. 

Il ne faut voir là aucun rapport de cause à effet, ni même se mettre martel en tête en y cherchant matière à malice, cependant la photo sur l'emballage carton d'un morceau de ragoût trempant dans son jus et bordé de carottes en rondelles me ramène à la macération de Charoux.

Le retour aux affaires de Chassevent est annoncé pour lundi en huit. Après sa mise au frais annuelle dans ses sacro-saintes caves du Beaujolais, la reprise sera rituellement douloureuse. L'accort juilletiste aura mué en abominable homme d'août ronchon. L'humidité des culs-de-basse-fosse et le trop plein de picrate le rendent déchaîné, qu'on le veuille ou non, à la vie policière. Cette causticité me retombe de coutume sur la trombine. Si je veux amortir son amertume post-rentrée et débonder la tontine de crasses qu'elle renferme, vaudrait mieux lui amener sur un plateau du biscuit tout frais concernant la perte inestimable du cavaleur et néanmoins figure de proue de la ploutocratie du coin. D'autant que les canards, à court de marronniers, commencent à foutre le riffe aux rideaux. Ils montent sacrément au créneau en se gargarisant de cancans effarouchants. « Mais que fait la police ! », ou bien encore « Noyé du Cailly : le mystère s'épaissit ?» étaient autant d'interrogations et de gros titres barrant la une des journaux locaux de la semaine écoulée. Un scribouillard, plus curieux que la moyenne, a même déniché une « mère-la-pudeur » pour colporter des potins et lui affirmer, sous couvert d'anonymat, qu'il s'en passait des vertes et des pas mûres dans les sous-bois longeant le Cailly. « Le cours de la débauche » est, paraît-il, le nouveau nom d'emprunt dont on l'affuble dans le voisinage.

Un cas d'école déontologique, du genre babylonien, se dresse devant moi. Dois-je repasser au bureau pour bûcher mon sujet et croûter sur le pouce ou bien m'asseoir sur cette sans-gêne de conscience professionnelle, pour gueuletonner et me rassasier de houblon et de blues jusqu'aux aurores ? 

La solution médiane consisterait à rompre la chaîne du froid en laissant le mijoton mijoter quelques plombes dans ma Twingo, le temps de me replonger dans le dossier. 

Trop risqué pour ma flore intestinale ! 

Tout bien considéré, j'opte pour la facilité et par-là même l'austérité. J'embarque pour toutes munitions, pour cette soirée trimarde, un sandwich à l'empaquetage et à la saveur cellophane agrémenté de deux packs de quatre. Sûr que mon palais y perdra ce que ma santé y gagnera. 

Le jour montre des signes de faiblesse, ma motivation à marner idem. Le soleil empourpré se fait gober par l'horizon. Un Bic dans le bec, le nez scotché à mon PC, ça fait deux plombes que je boulonne sur le cas Charoux. Les dossiers intra-muros et des archives Internet jouent les messieurs bons offices. À mesure que je fourrage dans les annales du défunt, un contour un peu plus formel s'en dessine. 

La partie visible de l'iceberg est tout ce qu'il y a de rutilante pour les nez-de-bœufs des médias. Le mecton est d'influence. Les informations le concernant dégueulent de poncifs apologiques. Prudentes, les gorges chaudes de la crème qui fait l'opinion négligent d'évoquer la fraction occulte de cette bio, pourtant connue de ces tartuffes. Officiellement par respect de l'éthique. Officieusement… ? 

Alors, va pour le compendium scintillant d'une existence menée de main de maître :

Charoux Jean-Denis, donc, naquit en 55 à Saint-Nicolas-Osmonville dans les contrées reculées du Pays de Bray. Fils de métayers, lui-même apprenti paysan, il entrava très vite que la terre ça salissait les pognes et que ça rapportait pas lerche. Comme dans un conte de fée, le tarte Quasimodo séduisit, puis épousa une Esméralda mieux lotie. En l'occurrence, la pimpante rosière du propriétaire terrien lui baillant jusqu'alors le domaine agricole. 

Merde, ça s'emmanche comme une chronique de Maupassant ! 

Passé l'hyménée, calé en calcul, il mit en application le théorème, moult fois démontré, selon lequel il est moins douloureux d'être du côté du pied que du fion lorsque le premier rencontre le second. Outre ses aptitudes à séduire et à compter, le pedzouille se révéla de façon innée un fameux affairiste. À peine maqué, il abandonna le métayage, qui eût pu rapporter, mais qui rapportait « pu », comme chacun sait. Sentant le besoin effréné de loisirs se développer chez ses contemporains, il investit l'argent du ménage, au début des années 80, dans un établissement thermal, non loin de Mézy-les-Eaux. Les mémères de Rouen et des environs, pétées de formes et de tunes, s'y ruèrent pour venir se faire patrouiller par des éphèbes musculeux aux yeux enflammés par leur sculpturale plastique… extravaguaient-elles. 

C'est con, hein ! Mais suffit de lui faire croire qu'on se préoccupe de son capital beauté pour qu'elle crache au bassinet, la richarde. De fil en aiguille, Charoux Enterprise s'était faite du lard au point de devenir un leader national dans le domaine du bien-être et du divertissement. Fitness, thermes, thalasso, frictions en tous genres, tout ce qui avait plus ou moins trait à la remise en forme et au bien-être était devenu autant de terrains de jeu et d'investissement pour cette holding familiale. Rien de ce qui touchait à la prise de panard du rupin n'échappait à sa sagacité. La courbe exponentielle des résultats annuels du groupe avait la trajectoire d'un spoutnik. 

Une réussite sociale de cet ordre, ça méritait satisfecit. Le preux chevalier de l'industrie du relax, sans peur, et presque sans reproche, devint délégué territorial pour le compte de la Chambre de Commerce et d'Industrie, puis membre et enfin vice-président de cette vénérable institution. Ces temps derniers, le champion de la spéculation corporelle, flairant un barrage sur le chemin menant à la présidence de la CCI, s'était fait élire par ses semblables au tribunal de commerce, où il avait sûrement dû se faire une tripotée d'amis.

Ripailleur et bringueur pour la postérité, il avait malgré tout pris le soin, au mépris d'un agenda surbooké, de planter les jalons d'une famille en plaqué or. De bâtir deux mômes à bobonne. Un garçon et une fille, comme dans les romans ! 

Côté cour d'honneur, pas de coup de théâtre, Charoux c'est du beau, du bon gros bonnet. Côté jardin secret, c'est une autre paire de manches. J'ai, là, tout à essarter.

Ma battue dans le curriculum du Brayon m'engrène aux abords de minuit. C'est en général le fuseau horaire vers lequel mon cerveau reptilien prend le dessus sur mon cortex d'homme civilisé. Pour satisfaire à l'appel du loup-garou qui affleure en moi, je prends la tangente vers le site cochon évoqué par Maryvonne. Casse-cou, j'explore la Toile version troufignon pour dégoter la fameuse adresse Ménène et Frédo. Celle-là même, supposée héberger les gambades du VIP. 

J'augure, en cliquant sur une icône prometteuse, une bonne fin de soirée, mais là… c'est la méga claque. Mon reptilien tient une petite forme. Il n'est pas, ce soir, réceptif à la dépravation. De bonne grâce voyeur et libidineux lorsqu'il s'agit de mater un chef-d'œuvre du cinéma d'amour le premier samedi du mois sur Canal+, il prend de plein fouet la vision peu ragoûtante et littéralement gynécologique de la sexualité. Ayant pris l'option du cul le plus cru, les deux compères ont battu en brèche la moindre parcelle un poil esthétisante ou lyrique du coït. C'est un festival de bassesses et de fatuités. L'impact de cette vulgarisation sans borne de l'acte de chair m'accule à la répugnance. Je mets cette manifestation pudibonde passagère sur le dos d'une résurgence des vingt siècles de culture judéo-chrétienne que j'ai morflés. Puis, dans un moment de lucidité, aussi bref que fulgurant, je jette la pierre à ma consommation excessive de Ch'ti.

Partial, mon constat est donc à prendre avec des pincettes. Il me semble néanmoins incontestable que derrière les gentillets patronymes Mémène et Fredo se cachent des néo-bordeliers de l'ère post industrielle des plus crados. Ils ont recyclé le fructueux business du trafic de bêtes à ébats, mis à mal par mamie Marthe, en vertu d'une morale castratrice. Les temps sont à la bestialité, et ces gorets en ont expurgé la moindre parcelle de poésie pour n'en garder que la macule. En l'espèce, ils sont fortiches les bestiaux, tant ces ébattements charnels font dans le salingue. 

Là où ces gredins sont encore plus balèzes, c'est dans la mise en oeuvre d'un système où leur débours est inexistant. En effet, aux rouchis bassement défrayés, de la Belle époque, se substitue une foultitude d'exhibitionnistes décomplexés qui dévoilent leurs bas morcifs, quelquefois à la limite du sapide, gratis. 

Pour être froidement laconique, Mémène et Fredo m'ont tout l'air d'être des harengs de la pire espèce. De ces margoulins qui surfent sur la vague du libertinage jubilatoire, pour se goinfrer en refourguant l'adresse de leurs généreux contributeurs et visiteurs à toute une faune d'autres entremetteurs. Et la rapinerie de la parade des organes reproducteurs en folie ne s'arrêtant pas là, ces entremetteurs tentent à leur tour, via des spams, de bazarder aux internautes mâles, équipés de petits bazars, toute une pharmacopée et autre camelote dilatant l'asperge.

Je me demande combien de pauvres zigomars jouant en soliste à se polir le chinois devant un écran d'ordinateur, ces deux-là ont-ils spoliés ? Combien d'ânes traînant un trop gros bât de pleutreries pour quémander à bobonne ne serait-ce qu'une petite fantoche pas ordinaire, mais s'imaginant couillus comme des bourricots, ces deux là ont ils blousés ? « Hein Mémène, combien ? …Et toi, ta gueule Frédo ! » J'm'emporte !

Je me bouffe des pages et des pages d'images d'orgie à la recherche de mon client. Et toujours rien. La seule chose qui me saute aux yeux dans ce catalogue de galipettes, c'est le regard au mieux désabusé, mais le plus souvent distant, voire accablé, malgré un rictus de cochonne tout terrain, des femmes objets. L'œil plein de pédanterie des porcs qui les convoitent est lui-aussi immuable. 

Après avoir charrié, par bonheur uniquement virtuellement, un bon gros tas de bidoche défrusquée m'ayant plus conduit au bord de la gerbe que de la gaule, je tombe sur une série de photos mettant en évidence un amas d'abats en rapport avec la morphologie du grivois Charoux. Je l'identifie enfin avec certitude sur un cliché où je tombe sur le naevus dermique poilu, une dizaine de centimètres sous le nombril, que le ponte exhibait au sortir du Cailly. Une marque de fabrique patente. 

Vigilant, pour demeurer anonyme, cet esthète du cul prenait soin de ne dévoiler que des gros plans de la partie noble de son anatomie. Sa queue en somme ! Elle était la star incontestée de ses reportages photographiques. Sa biroute devait être son plus grand bien, à c't'homme-là. Et sa vénération pour son poireau l'aurait mené, j'en suis sûr, sans une surcharge pondérale déraisonnable et une souplesse idoine à se le dégorger lui-même. 

Sous une légende du style : « nous sommes un couple illégitime, très complice et aimant les bonnes choses de la vie », on peut voir une dame, au visage flouté, dans ses bonnes œuvres. Il faut préciser qu'en jargon de libertins cela sous-entend que la dame ne rechigne pas à la besogne pour exaucer les foucades les plus avariées de son mac. 

En substance, la dulcinée a mis la gomme ! Elle s'est fait le maillot au point que sa toison pubienne confine au point d'exclamation un chouia duveteux et elle paonne avec bijou anal couleur saphir. Mais c'est pas tout. Pour entrevoir l'espérance d'un début d'érection de son marlou, elle n'a pas hésité à s'exhiber, en guêpière et bas résille avec des espèces de poids, d'une demi-livre pas moins, arrimés aux grandes lèvres ? Ses poignets sont également entravés par des lanières de cuir et des épingles à linge lui pincent les tétons. Aie, aie, aie ! 

Sur une prise de vue, avec une grimace de fieffée sagouine, elle feint le big panard à tripoter la bite mollasse d'un Charoux pas au top. Sur une autre, la goulue engloutit tout le service trois pièces de son Eros. Y'a pourtant pas matière à se pâmer devant sa perf de gorge profonde tant le matériel du grand homme apparaît sous dimensionné.

Mes yeux picotent. La région probe de mon cerveau me rappelle à l'ordre. Il grenouille depuis belle lurette dans une olla-podrida de répulsion, de fatigue et de houblon. Il est deux heures du mat', le p'tit cochon qui m'habite ne mettra pas pied à terre cette nuit. Le marchand de sable va passer. Il est temps de mettre l'auditoire de ce show malsain au paddock. 
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LES CHIMPANZES

 

 

C'est un clicheton moult fois rabâché, que nul ne peut réfuter : les calamités naturelles déferlent toujours au pire moment, par paire en général… au moins. Il n'est pas neuf heures, j'en déguste une de plein fouet. Je croupis dans un bouchon de début de semaine, à l'entrée de Rouen.

Escorté par un soleil rutilant qui devrait en théorie rétrocéder sa part de patates et de bananes, je suis cerné par des bobines délétères. Des tronches de papier mâché. Des gueules enfarinées aux quinquets bouffis de résignation, encastrées dans leur corbillard à illusions, qui s'en vont à la queue leu-leu fourguer dans un réflexe pavlovien leur rebut de vitalité à un grand vizir de la croissance à deux chiffres. Une main crispée sur le volant et l'autre farfouillant dans leur tarin à la recherche d'une hypothétique boulette, ils fermentent des heures durant dans leur tas de ferraille, en attente d'un brocantage au premier taulier prodigue venu. Les plus m'as-tu-vu de ce cheptel de veaux, les secrétaires de direction, odorantes à point, et les fayots invétérés ne se lassent pas du spectacle de leur p'tite gueule d'amour gominée et fardée renvoyé par leur rétro. Tels des mayas maraboutés, ces baltringues attendent leur tour pour monter à l'échafaud et servir d'offrande vivante au dieu crevard du marché.

Une ulcération bifurquant stomacale me pousserait presque à euthanasier à coups de petite cuillère la moitié de ces débiles obstruant MA route. Je suis à la bourre. Les roucoulements, de plus en plus ouvertement bluesy de « Ti Bob », alias Robert Piazza, n'amortissent pas des masses mes velléités de pogrom. Pour ne pas passer à l'acte tout de go, je prophétise mon ralliement dès septembre, à Cy'clic, le Vélib du coin. Je tremperai dans mon jus sans répit ? Tant pis ! Je chlinguerai le bouc à longueur de journée ? M'en fous ! J'aurai le cul cassé non stop ? Pas grave ! Je compenserai ces incommodités, somme toute tolérables, par une placidité à toute épreuve. 

 Une déferlante n'arrivant jamais seule, donc, la deuxième prend la forme d'un téléphone portable avec Chassevent, à la limite du compréhensible, à l'autre bout.

Il y a de la friture sur la ligne ! Et le commissaire a une bouillie post-cuite dans la bouche. La malédiction du Chénas aurait-elle encore frappé ? 

Je perçois néanmoins l'essentiel.

— Allo, Lejeune ? Chassevent à l'appareil.

À la tonalité, je ne m'attends pas à du cordial. Je fais pourtant le mariole :

— Z'êtes de retour parmi nous, Patron ?

— Non ! Et si vous étiez à l'heure à la boîte vous le sauriez !

Pan sur le bec ! Mon pronostic était bon. Un point pour le boss ! Il pousse son avantage : 

— Je suppose que zélé comme vous l'êtes, le dossier Charoux a dû faire un bond depuis mon départ.

— J'ai bossé tard vendredi soir. Je me débats avec ce que j'ai. À ce propos, je m'apprêtais…

Il me coupe le sifflet d'un ton sobre et mesuré :

— … Ce week-end, qu'est ce que vous avez glandé, si c'n'est pas indiscret… ?

Ça l'est, mais j'hésite à évoquer la trêve dominicale ou le jour du Seigneur. Je sens le piège. Il m'ouvre de toute façon une fenêtre temporelle trop éphémère pour que j'aie l'occasion de m'y engouffrer.

— …Remarquez, j'm'en tamponne de votre vie.

Puis, il attaque sans prendre de gant : 

— Vous avez dû glandouiller, picoler et exagérer sur la fumette. Comme d'hab ! Pourtant vous aviez toute ma confiance et les coudées franches pour enquêter. Je commence à m'en mordre les doigts.

Sur un ton tout aussi docte et habité d'une langueur théâtrale, il vire plaintif : 

— Votre indigence, Lejeune, gâte mes vacances.

Pour le principe, je m'insurge mou :

— Vous attigez, Commissaire !

Alors, il met les choses au clair : 

— Il ne vous aura pas échappé que le gars avait des accointances dans les hautes sphères. Et bien que très très très très hautes… les sphères, v'là t'y pas que des glanures me retombent sur la gueule, par l'intermédiaire d'un divisionnaire braillard. Je vous passe les soyeux qualificatifs dont il m'a affublé, ainsi que les menaces qu'il a proférées pour en venir sans détours à ce que je ne vous passe pas. À savoir, l'opiniâtreté que vous mettez à m'emmerder et, à fortiori, à me prendre pour un gland !

— Allons bon, comme vous y allez, patron ! Loin de moi ces vils desseins !

Le grincheux sombre dans l'intimidation :

— Pas de baratin, Lejeune ! On fera les comptes à la rentrée ! Comptez sur moi, vous allez déguster !

Le vent mauvais de la rétorsion se ragaillardit. Pour m'en soustraire, je dégaine un argument massue, sous forme de regrets :

— C'est ballot, j'allais justement solliciter votre sagacité pour éclairer ma lanterne. Mais, puisque j'peux pas en placer une, on reparlera de tout ça dès la semaine prochaine, si vous le voulez bien. 

Ma flagornerie l'appâte : 

— Dites-moi de quoi il retourne au moins.

Je le ferre :

— Non, non, je ne veux pas jouer les raseurs… EMPAQUETE VA !

— Pardon ?

— Pas vous Commissaire. C'est l'autre enfoiré qui vient de rabattre son Hummer et de pousser ma Twingo dans le caniveau. 

Il a retrouvé son punch, le dilettante du Beaujolais. Dans un sursaut d'autorité, il me met en demeure :

— Vos infos, vous les balancez maintenant, ou faut-il que j'écourte mon voyage pour venir vous les arracher de la gorge ?

Ipso facto, je porte alors à sa connaissance ma rencontre avec Maryvonne Ambère et sa certitude d'un dessoudage de Charoux. Je l'estourbis en ajoutant que, selon les affirmations de la sauterelle, l'homme en question ne rechignait pas, quelques fois, à délaisser son habit de lumière de businessman pour enfiler le frac d'enfileur à la chaîne.

Le diagnostic sans appel de Chassevent tombe comme un chapelet de locutions plus ou moins ad hoc et, pour parler comme un livre, à peine homogènes :

— Bordel ! Manquait pu que ça ! Fallait que ça tombe sur moi ! Si près de la retraite ! Oh, là là Des tordus du cul ! Y'a pas à tortiller, c'est un jeu de con qu'a mal tourné ! 

Après ce dérapage langagier, il replace ses idées en ligne. Sans s'emberlificoter, il prend des dispositions :

— Lejeune, vous réquisitionnez Drouvin ! Vous mettez le paquet sur ces carabistouilles… Attention, sans faire de clapotis jusqu'à mon retour… Enfin, en évitant d'éclabousser le gotha qui pourrait y avoir trempé sans être mouillé jusqu'au cou. Vous m'avez bien reçu ?

— Cinq sur cinq ! Enfin quatre sur cinq ! Justin est en arrêt-maladie. 

— Comment cela ?

— Faut qu'il arrête de se pogner, ce déglingos !

Qu'à cela ne tienne, il a du matos de rechange :

— Vous le remplacez par Loche ! Je le préviens de ce pas. 

Il me raccroche au nez, et chacun reprend le fil de sa vie. Lui file s'enthousiasmer sur la robe d'un Juliénas et moi je me fraye une route jusqu'au commissariat.

Quand ça veut pas, ça veut pas ! Ma troisième déferlante de la journée, je l'encaisse, sitôt franchi le pas de porte de la maison Royco. Avec une plombe de retard, je suis accueilli par un raz-de-marée de lazzis, venu des extrémités les plus inexplorées du cerveau incultivable du Lieutenant Michel Loche.

— Ça va-t-y toi, couille à quin ! Paraît qu't'es dans le caca et qu'y faut t'en sortir ?

Il n'est pas primordial de vouloir rendre la pareille aux facéties syntaxiques de Loche. On risque, en un tel cas, d'amener de l'eau à son moulin à paroles. Prenant mon mutisme avisé pour du mépris affiché, il en profite pour faire ses gammes :

— R'garde-moi l'autre rouleur, ça a trois poils au cul et ça s'prend pour un ours ! 

À peine rechargé, son claque-merde éructe derechef : 

— De toute façon t'es qu'une burne flétrie, Lejeune. T'es plus dans l'coup.

Plantons le décor ! Le Lieutenant Loche, Begood pour ses amis, mais je doute qu'il en ait et en tout état de cause je me flatte de ne pas en être, est ce que l'on pourrait appeler une caricature aux traits forcés de ce que représente le policier moyen dans l'esprit mal fagoté du commun des mortels. En homme de classe, qu'il se dit être, ce mec exquis se nippe Devred et crapahute en baskets en toutes saisons. De plus, ce pétrousquin fashion trouillote l'immonde déodorant Axe, celui qui, d'après la pub, permet de racoler sans ambages. Pas à proprement parler répugnant au niveau physique, il est par contre très très disgracieux de l'intérieur. Il se vante, à qui veut l'entendre, d'être boit-sans-soif, raciste, macho, homophobe et violent. Un raffiné, quoi ! Il ne rechigne pas non plus, lorsqu'il enfile son paletot vert-de-gris, à vulgariser quelques idées-forces de la politique la plus empreinte de déliquescence. Et malheur aux guignards qui n'y adhèrent pas. Les récalcitrants ont droit, dans ce cas, à un cours amidonné de rectitude sur les vertus du travail et de l'éducation stricte. « Gauchiste passéiste » est l'insulte suprême que profère volontiers, à l'égard des plus rétifs, cette arpète du despotisme mal éclairé ! Non content de cumuler ces tares génétiques, il est, de plus, entré de plain pied dans l'âge bête du policier. Il déteste ses confrères de plus de trente-cinq balais, qui ne sont à ses yeux que des loosers, et abhorre les bizuts qui, comme le vulgum péquin réac le sait, ne sont que des feignants incapables. N'ayant que sa petite trentaine aigrie et sa prose ordurière à opposer à ses camarades hermétiques à ses thèses fumeuses, il est entré en résistance contre la grande maison dans son ensemble. Et ça, on peut pas le lui enlever ! Il excelle dans l'exercice de faire tartir ses collègues.

Un bon point professionnel, toutefois pour lui. Dans son job, il percute très vite et s'avère infatigable et accrocheur. Il peut donc servir, c'est évident ! Ouais, mais d'emblée je vois pas à quoi ! Délicat comme il est, je ne peux décemment pas lui proposer d'aller visiter la veuve Charoux. Mener la vie dure à Mèmène et Fredo serait plus dans ses cordes. Je lui propose ainsi un deal en utilisant sa langue de quadrumane pour qu'il déchiffre : 

— Maintenant que t'as réussi à glisser ta couille et ton cul, on va p't'être pouvoir marner. À moins que t'aies encore toute une ribambelle d'insanités à glavioter !

Comme tous les grossiers d
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